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			Prologue

			Ce qui s’est passé avant...

			Près de deux années se sont écoulées depuis les disparitions en masse. En un instant cataclysmique, des millions d’êtres humains avaient disparu de la surface de la terre, laissant derrière eux leurs seuls vêtements et effets personnels.

			Le pilote de ligne Rayford Steele avait dû rebrousser chemin et regagner l’aéroport de Chicago, avec trois cents passagers et membres d’équipage terrorisés à son bord de son gros porteur. Sur son vol complet au décollage, on comptait désormais une centaine de sièges vacants. 

			Steele avait perdu sa femme et son fils de douze ans et s’était retrouvé seul avec sa fille Chloé, étudiante.

			Cameron Williams, dit « Buck », rédacteur en chef d’un magazine d’information hebdomadaire, se trouvait à bord de l’avion de Rayford, au moment de l’enlèvement. Comme le pilote lui-même, il avait alors entamé une quête frénétique de la vérité.

			Rayford, Chloé et Buck, conduits par leur jeune pasteur et mentor Bruce Barnes, s’étaient convertis à Christ et avaient formé un petit groupe appelé « l’Armée de la Tribulation », déterminé à résister au nouveau dirigeant mondial. Nicolaï Carpathia, un obscur homme politique roumain, était devenu secrétaire général des Nations Unies pratiquement du jour au lendemain. Alors même que le monde succombait à son charme, l’Armée de la Tribulation était persuadée qu’il n’était autre que l’Antéchrist.

			Par un concours de circonstances étrange, Rayford et Buck avaient été appelés à travailler tous les deux pour Carpathia ; Rayford aux commandes de l’avion privé du potentat, et Buck à la direction de l’Hebdo de la Communauté Planétaire. Si Carpathia savait que Rayford et Amanda, sa nouvelle épouse, étaient croyants, il ignorait tout de leur lien de parenté avec Buck et des convictions religieuses de ce dernier.

			Rayford avait reçu l’ordre de conduire le Potentat de la Communauté Planétaire, Nicolaï Carpathia, depuis son quartier général de la Nouvelle Babylone jusqu’à Washington D.C. À son bord se trouvait également Amanda, l’Armée de la Tribulation ayant prévu une réunion à Chicago. Après avoir eu connaissance d’un complot contre sa personne et désireux de brouiller la piste des insurgés, Carpathia avait modifié son itinéraire et avait fait circuler de faux renseignements concernant ses déplacements. Pendant ce temps, Rayford ramenait Amanda à Chicago à bord du Community One, pour leur rendez-vous avec Buck, Chloé et Bruce.

			À peine arrivés, ils avaient apprit que Bruce avait été admis aux urgences dans un état grave. La guerre mondiale avait éclaté alors qu’ils étaient en route pour lui rendre visite. Des factions de la milice américaine, dirigées clandestinement par le président destitué Gerald Fitzhugh, avaient formé une coalition avec les États-Unis de Grande Bretagne et l’ancien État souverain d’Égypte, devenu membre du Commonwealth du Moyen-Orient. La milice américaine de la côte Est avait lancé une attaque sur Washington, qui n’était plus qu’un amas de ruines.

			Carpathia avait échappé au pilonnage de son hôtel et avait été emmené en lieu sûr. Sa riposte ne s’était pas faite pas attendre : il avait ordonné l’ordre de bombarder une ancienne base Nike dans la banlieue de Chicago, à quelques centaines de mètres à peine de l’hôpital. Un assaut contre la Nouvelle Babylone avait été rapidement maîtrisé, et les forces de la Communauté Planétaire avaient attaqué Londres en représailles contre l’accord de l’Angleterre avec la milice américaine.

			Peu de temps auparavant, Rayford avait demandé à son ancien patron, Earl Halliday, de conduire Community One à New York, où lui-même allait probablement devoir reprendre son poste. Lorsqu’il avait apprit que les forces de la Communauté Planétaire projetaient d’attaquer New York, il s’était demandé s’il n’avait pas envoyé son ami à la mort.

			Rayford, Amanda, Buck et Chloé tentaient désespérément de gagner l’Hôpital Général du Nord-Ouest, sur les Hauts de Arlington, Illinois, lorsqu’ils avaient entendu un communiqué en direct du Potentat de la Communauté Planétaire :

			« Fidèles citoyens de la Communauté Planétaire, c’est avec un cœur brisé que je m’adresse à vous aujourd’hui. La situation est d’une telle gravité que je ne peux pas même vous révéler d’où je vous parle. Pendant plus d’une année, nous avons œuvré ensemble pour placer cette Communauté Planétaire sous la bannière de la paix et de l’harmonie. Des événements tragiques se sont chargés de nous rappeler aujourd’hui qu’il existe encore des fauteurs de troubles parmi nous.

			« Ce n’est un secret pour personne : je suis un pacifiste. Je l’ai toujours été et je le resterai. Je ne crois pas à la guerre, je hais l’usage des armes et l’effusion de sang. D’un autre côté, je me sens responsable de toi, mon frère ou ma sœur, citoyen de ce village planétaire.

			« Les forces de maintien de la paix de la Communauté Planétaire ont d’ores et déjà écrasé la résistance. La mort de civils innocents pèse lourdement sur mon cœur, mais je m’engage à frapper d’un jugement immédiat tous les ennemis de la paix. La magnifique capitale des États-Unis d’Amérique du Nord a été dévastée et tout cela n’est que le début. Sachez que notre but demeure la paix et la reconstruction. Je regagnerai mon quartier général sécurisé de la Nouvelle Babylone en temps voulu et je m’adresserai régulièrement à vous.

			« Surtout, ne vous inquiétez pas. Soyez assurés que nous ne tolérerons aucune atteinte à la sérénité mondiale, et aucun ennemi de la paix ne restera impuni. » 

			cd

			Alors que Rayford cherchait le meilleur itinéraire pour gagner l’Hôpital du Nord-Ouest, le correspondant de la CNN et de Radio Planète avait reprit l’antenne.

			« Une information de dernière minute : la milice anti-planétaire a menacé la ville de New York, et principalement l’Aéroport International Kennedy, de frappes nucléaires. Les civils fuient actuellement la zone menacée, provoquant un des plus gigantesques embouteillages de piétons et de voitures que la ville ait jamais connus. Les forces de maintien de la paix affirment avoir les capacités et la technologie nécessaires pour intercepter les missiles, mais redoutent des retombées résiduelles sur les régions avoisinantes.

			« Nous apprenons à l’instant de Londres qu’une bombe de cent mégatonnes a détruit l’Aéroport d’Heathrow et que la radioactivité risque de s’étendre à des kilomètres à la ronde. Il semble qu’elle ait été lancée par les forces de maintien de la paix, suite à la découverte, sur une ancienne base militaire, d’un rassemblement de chasseurs bombardiers égyptiens introduits en contrebande. Les engins de guerre, qui ont tous été détruits, étaient apparemment équipés d’armes nucléaires et s’apprêtaient à se diriger sur Bagdad et la Nouvelle Babylone. »

			« C’est la fin du monde, avait murmuré Chloé. Que Dieu nous vienne en aide ! »

			Rayford ne s’était pas laissé fléchir dans sa résolution de rendre visite à Bruce. Il avait interrogé une passante, qui lui avait répondu : « L’hôpital se trouve après ce champ, juste derrière la butte. Mais je ne sais pas s’ils vous laisseront approcher de ce qu’il en reste.

			– Il a été touché ?

			– S’il a été touché ? Monsieur, il était situé juste en haut de cette rue, en face de l’ancienne base Nike. La plupart des gens pensent que c’est lui qui a souffert le plus. »

			Laissant ses amis dans la voiture, Rayford avait entrepris d’escalader la butte. Lorsqu’il était arrivé en vue de l’hôpital, dont il ne restait pratiquement que des décombres, son cœur s’était serré.

			« Halte-là ! lui avait intimé un agent de la sécurité. L’accès à cette zone est interdit !

			– J’ai une autorisation, avait ciré Rayford en agitant ses papiers d’identité.

			L’agent s’était approché et avait examiné les papiers que lui tendait Rayford, comparant attentivement la photo à l’individu devant lui.

			– Wow ! Une autorisation de niveau 2 ! Vous travaillez directement pour Carpathia ? »

			Rayford avait fait un signe de tête affirmatif et s’était dirigé vers ce qui avait été l’entrée de l’hôpital. Des corps recouverts d’un drap étaient alignés les uns à côté des autres.

			« Il y a des survivants ? avait-il demandé à un secouriste.

			– Nous entendons des voix. Mais jusqu’à présent, nous sommes toujours arrivés trop tard.

			– Vous aidez, ou alors vous circulez ! avait lancé une femme corpulente en bousculant Rayford au passage.

			– Je cherche un certain Bruce Barnes.

			La femme avait baissé la tête sur ses notes :

			– Allez voir par là, avait-elle dit en montrant six corps. Vous êtes de la famille ?

			– Plus proche qu’un frère.

			– Vous voulez que je regarde pour vous ?

			– Volontiers ! » avait réussi à articuler Rayford, le visage crispé.

			La femme s’était agenouillée et avait vérifié les corps un à un, tandis que Rayford réprimait un sanglot. Au quatrième drap, elle avait semblé hésiter puis avait vérifié le nom sur le bracelet d’identification encore intact. Lorsqu’elle avait relevé la tête, Rayford avait compris et avait laissé couler ses larmes. La femme avait retiré lentement le drap, dévoilant le visage de Bruce, les yeux ouverts, calme. Rayford avait dû lutter pour retrouver son sang froid et tendre la main pour fermer les yeux de son ami, mais la femme l’avait arrêté.

			« Je ne peux pas vous laisser faire ça. Je le ferai moi-même. 

			– Pourriez-vous vérifier son pouls ? avait-il réussi à articuler.

			– Oh ! monsieur, avait-elle répondu avec une profonde compassion dans la voix, ils ne les sortent pas avant d’être absolument certains qu’ils sont morts.

			– Je vous en prie, avait-il murmuré en pleurant sans retenue à présent. Faites-le pour moi. »

			Et tandis que Rayford se cachait le visage dans les mains, au milieu de la désolation d’une banlieue de Chicago en ce début d’après-midi, une étrangère appuyait le pouce et l’index sur les points de pression artérielle sous la mâchoire du pasteur. Sans même lever les yeux, elle avait retiré la main, avait rabattu le drap sur la tête de Bruce Barnes et était retournée vaquer à ses occupations. Les jambes de Rayford s’étaient dérobée sous lui et il s’était retrouvé à genoux sur le sol boueux. Des sirènes hurlaient dans le lointain, des gyrophares clignotaient tout autour de lui et sa famille l’attendait à moins d’un kilomètre de là. Ils se retrouvaient seuls à présent, sans celui qui avait été leur professeur, leur guide. Rien que tous les quatre.

			Il s’était relevé et avait redescendu péniblement la butte pour annoncer la nouvelle tragique aux siens. La radio d’urgence hurlait dans tous les véhicules. Washington avait été rayée de la carte. Heathrow n’existait plus. La mort avait frappé dans le désert égyptien et le ciel de Londres. New York était en état d’alerte.

			Le cheval rouge de l’Apocalypse venait de se déchaîner.

		

	
		
			Chapitre 1

			Quelle époque ! Mais quelle époque !

			Rayford Steele sentit des élancements douloureux dans les genoux en s’installant derrière le volant de la Lincoln de location. La nouvelle de la mort de son pasteur l’avait littéralement jeté à terre. Mais la douleur physique, qui le tarauderait certainement pendant plusieurs jours, était peu de chose à côté de la détresse de son cœur ; pour la deuxième fois en quelques années, il venait de perdre une des personnes qui comptait le plus dans sa vie.

			Rayford sentit le regard d’Amanda sur lui. Elle posa une main réconfortante sur sa cuisse. Depuis le siège arrière, sa fille Chloé et Buck, le mari de cette dernière, lui étreignirent l’épaule.

			« Et maintenant ? se demanda-t-il. Qu’allons-nous faire sans Bruce ? Qu’allons-nous devenir ? »

			Sur la station d’urgence, le reporter débitait inlassablement ses nouvelles de chaos, de dévastation, de terreur et de destruction sur tous les continents. Rayford avait la gorge trop serrée pour parler. Il se concentra sur sa route et s’occupa de se frayer un passage au milieu des embouteillages monstrueux. C’était aberrant ! Que faisaient donc les gens dehors ? Que s’attendaient-ils à voir ? Ne craignaient-ils pas de nouvelles bombes, ou des retombées radioactives ?

			« Il faut que j’aille faire un tour au bureau du journal, dit Buck.

			– Je te laisse la voiture dès que nous serons arrivés à l’église, réussit à articuler Rayford. Il faut que j’annonce la nouvelle de la mort de Bruce. »

			Les forces de maintien de l’ordre de la Communauté Planétaire dirigeaient les équipes de la police locale et du secours d’urgence, pour tenter de régler la circulation et de renvoyer les gens chez eux. Pour avoir longtemps vécu dans la région de Chicago, Rayford connaissait les petites routes et les raccourcis permettant d’éviter les artères principales, totalement bloquées.

			Peut-être aurait-il mieux fait de laisser Buck prendre le volant comme ce dernier le lui avait proposé. Mais il n’avait pas voulu passer pour une mauviette. Il secoua la tête. « L’amour-propre d’un pilote n’a décidément pas de limites ! » Il aurait aimé se coucher en boule et pleurer jusqu’à l’oubli.

			Près de deux ans après la disparition de sa femme et de son fils avec des millions d’autres êtres humains, Rayford n’entretenait plus d’illusions quant à ce que lui réservait la vie, au crépuscule de l’histoire. Ces événements l’avaient laissé anéanti. Il n’était plus que douleur et regrets. C’était tellement difficile...

			Il savait cependant que son existence pourrait être bien pire. Et s’il ne s’était pas tourné vers Christ et qu’il fût perdu pour l’éternité ? Et s’il n’avait pas rencontré une autre femme pour meubler sa solitude ? Et si Chloé avait disparu, elle aussi ? Et s’il n’avait jamais fait la connaissance de Buck ? Les sujets de reconnaissance ne manquaient pas. S’il n’avait senti sur lui les mains réconfortantes de ses trois passagers, aurait-il eu la volonté de  poursuivre ?

			Il était incapable d’imaginer ce qu’aurait été sa vie jusque là sans la présence et l’amour de Bruce Barnes. Cet homme lui avait ouvert les yeux et l’avait éclairé et inspiré plus que quiconque. Ce n’était pas seulement un érudit et un enseignant hors pair, c’était un être passionné. Il avait compris, en l’espace de quelques secondes et sans l’ombre d’un doute, qu’il était passé à côté de la plus grande vérité jamais communiquée à l’humanité, et avait aussitôt décidé qu’il ne commettrait pas deux fois la même erreur.

			« Papa, j’ai l’impression que ces deux gardes près du pont de l’autoroute te font des signes, dit Chloé.

			– J’essaie de faire comme si je ne les voyais pas, répondit Rayford. Tous ces incapables se prennent au sérieux et estiment qu’ils s’y connaissent mieux que les autres en matière de circulation. Si nous les écoutons, nous serons encore là dans plusieurs heures. Tout ce que je veux, c’est arriver à l’église.

			– Il t’interpelle avec un porte-voix ! dit Amanda, qui abaissa sa vitre de quelques centimètres.

			– Eh ! Vous, dans la Lincoln blanche ! cria la voix tonitruante. 

			Rayford s’empressa de couper la radio.

			–  tes-vous Rayford Steele ?

			– Comment peuvent-ils savoir cela ? interrogea Buck ?

			– Y a-t-il quelque chose qui soit impossible au réseau de renseignements de la Communauté Planétaire ? répondit Rayford, dégoûté.

			– Si vous êtes Rayford Steele, reprit la voix, veuillez vous arrêter sur le bas-côté ! »

			Rayford fut tenté de faire la sourde oreille, mais se ravisa aussitôt. Si ces gens savaient qui il était, c’était peine perdue que d’essayer de les semer. Mais comment pouvaient-ils connaître son identité ?

			Il s’arrêta.

			cd

			Buck Williams retira sa main de l’épaule de Rayford. Il tendit le cou et vit deux soldats en uniforme s’approcher au pas de course. Il ignorait comment les forces de la Communauté Planétaire avaient pu repérer son ami, mais il était certain d’une chose : il ne fallait pas que lui, Buck, fût découvert en compagnie du pilote privé de Carpathia.

			« Ray, dit-il vivement, j’ai sur moi un jeu de faux papiers d’identité au nom d’Herb Katz. Raconte-leur que je suis un de tes amis pilotes ou n’importe quoi.

			– D’accord, répondit Rayford, mais je parie qu’ils vont me traiter avec tous les égards. Visiblement, Nicolaï cherche à reprendre contact avec moi. »

			Buck espérait qu’il avait raison. Il paraissait effectivement logique que Carpathia voulût s’assurer que son pilote était toujours en vie et capable de le reconduire à la Nouvelle Babylone si besoin était. Les deux gardes étaient arrivés derrière la Lincoln. Un des deux parlait dans un talkie-walkie et l’autre dans un téléphone cellulaire. Buck décida de prendre les devants et ouvrit sa portière.

			« Veuillez rester dans le véhicule » dit l’homme au talkie-walkie.

			Buck se laissa retomber au fond de son siège et procéda discrètement à l’échange de papiers. Chloé avait l’air épouvanté. Il lui passa le bras autour des épaules et l’attira contre lui.

			« Carpathia a probablement fait diffuser un message à toutes les patrouilles. Comme il savait que ton père était obligé de louer une voiture, il ne lui a pas fallu longtemps pour retrouver sa trace. »

			Buck se demandait ce que pouvaient bien faire les deux hommes de la CP derrière la voiture. Tout ce qu’il savait, c’était que l’idée qu’il s’était faite de son existence pour les cinq années à venir avait changé en l’espace d’une seconde. Lorsque la guerre planétaire avait éclaté une heure plus tôt, il s’était demandé si Chloé et lui resteraient en vie jusqu’à la fin de la tribulation. À présent, avec l’annonce de la mort de Bruce, il n’était même plus certain d’avoir seulement envie de survivre. La perspective du ciel et de la présence de Christ lui paraissait assurément préférable à ce qui restait de ce monde, même s’il lui fallait passer par la mort pour cela.

			L’homme au talkie-walkie s’approcha de la vitre du conducteur. Rayford la baissa.

			« Vous êtes bien Rayford Steele, n’est-ce pas ?

			– Cela dépend qui me pose la question.

			– Cette voiture, avec ce numéro d’immatriculation, a été louée à O’Hare par un homme qui affirmait être Rayford Steele. Si ce n’est pas vous, vous êtes dans une fâcheuse posture.

			– Je pense que vous êtes d’accord avec moi pour dire que, quelle que soit mon identité, nous nous trouvons tous dans une situation peu enviable. »

			Buck sourit intérieurement en constatant que Rayford avait gardé intact son sens de l’humour, en dépit des circonstances.

			« Monsieur, vous voudrez bien me dire si vous êtes Rayford Steele !

			– En effet, je le suis.

			– Je vous demanderais de me le prouver, s’il vous plaît.

			Buck avait rarement vu son ami aussi ulcéré.

			– Vous me faites de grands signes, vous braillez dans un porte-voix pour me faire arrêter, vous affirmez que je suis au volant d’une voiture louée par Rayford Steele, et maintenant vous me demandez une preuve que je suis bien celui que vous pensez que je suis ?

			– Essayez de comprendre ma situation, monsieur. J’ai le potentat de la Communauté Planétaire en personne au bout du fil, sur ce téléphone cellulaire protégé. Je ne sais même pas d’où il appelle. Si je lui affirme que la personne que je lui passe est Rayford Steele, il vaut mieux pour moi que ce soit vrai ! »

			Une bonne chose, se dit Buck, que ce petit jeu de cache-cache ait détourné leur attention des autres occupants de la voiture. Son soulagement fut cependant de courte durée. Rayford sortit ses papiers d’identité de la poche intérieure de sa veste. Tout en les examinant, l’homme demanda négligemment :

			« Et les autres ?

			– De la famille et des amis. Mais ne faisons pas attendre le potentat.

			– Je vais vous demander de sortir de la voiture pour prendre cet appel, monsieur. Sécurité oblige ! »

			Il quitta le véhicule en soupirant. Buck espérait que l’homme s’éloignerait par la même occasion, mais celui-ci se contenta de s’écarter légèrement pour laisser passer Rayford, avec un geste en direction de son collègue qui tenait téléphone. Puis il se pencha par la portière et s’adressa à Buck.

			« Monsieur, dans l’éventualité où nous nous verrions obligés de conduire le capitaine Steele vers un endroit donné, seriez-vous capable d’assurer le déplacement de ce véhicule ? »

			– Est-ce que tous les gens en uniforme ont un langage aussi compliqué ? » se demanda Buck.

			– Oui, bien sûr !

			– Je suis Madame Steele, intervint Amanda en se penchant sur le siège vide du conducteur. Où que ce soit que vous emmeniez mon mari, je l’accompagne.

			– Ce sera au potentat d’en décider, répliqua le garde, et à condition qu’il y ait de la place dans l’hélicoptère. »

			cd

			« Bien monsieur, dit Rayford dans le téléphone. À bientôt donc. 

			Il rendit l’appareil à son propriétaire.

			« Comment allons-nous faire pour rejoindre le lieu de rendez-vous ?

			– Un hélicoptère devrait arriver d’un moment à l’autre. »

			Rayford fit signe à Amanda d’actionner l’ouverture à distance du coffre, sans quitter la voiture. Il chargea leurs deux sacs sur ses épaules, puis se pencha par la vitre pour murmurer :

			« Carpathia nous attend, Amanda et moi, mais il n’a même pas voulu me dire où il était, ni où il nous retrouverait. Ce téléphone est ultra-protégé. J’ai l’impression que ce n’est pas très loin, à moins qu’ils ne nous conduisent à un aéroport, d’où nous décollerons ensuite vers une autre destination. Buck, il vaudrait mieux que tu ramènes cette voiture à l’agence de location le plus tôt possible. Sinon, ils ne tarderont pas à faire le rapprochement entre nous deux. »

			L’hélicoptère décolla moins de cinq minutes plus tard.

			« Vous avez une idée de l’endroit où nous allons ? » cria Rayford à l’adresse d’un des agents de la Communauté Planétaire.

			L’homme en uniforme frappa sur l’épaule du pilote :

			« Est-ce qu’on peut leur dire où on les emmène ?

			– À Glenview ! hurla celui-ci.

			– La station aéronavale de Glenview est fermée depuis des années ! s’étonna Rayford.

			– La piste principale est encore en service, expliqua le pilote en se retournant. C’est là qu’il nous attend.

			– Carpathia se trouve déjà dans l’Illinois ? demanda Amanda à l’oreille de Rayford.

			– Il a dû quitter Washington avant l’attaque. Je pensais qu’on l’aurait conduit dans un des abris antiaériens du Pentagone ou de la Sécurité Nationale, mais les agents chargés de sa protection ont probablement pensé que ces endroits figureraient parmi les premières cibles de la milice. »

			cd

			« Cela me rappelle les premiers temps de notre mariage, fit remarquer Buck lorsque Chloé se pelotonna contre lui.

			– Que veux-tu dire par là ? Nous sommes toujours de jeunes mariés !

			– Chut ! l’interrompit brusquement Buck. Ils parlent de New York. Que disent-ils ?

			Chloé augmenta le volume sonore de la radio. « ... l’hécatombe et la désolation en plein cœur de Manhattan. De nombreux immeubles sont entièrement détruits, des véhicules de secours tentent de se frayer un passage entre les décombres, des agents de la Sécurité Civile diffusent des messages d’alerte dans des mégaphones et supplient les habitants de rester sous terre.

			Le journaliste poursuivit, d’une voix où perçait la panique :

			« Je suis moi-même en train de descendre dans un abri, mais il est probablement trop tard pour éviter les effets des radiations. Personne ne peut dire avec certitude si les engins étaient équipés de têtes nucléaires, mais les autorités recommandent de ne prendre aucun risque. Les dégâts se compteront en milliards de dollars. Il est probable que la vie ne sera plus jamais la même ici. Tout n’est que dévastation aussi loin que porte le regard.

			« Toutes les infrastructures de transport sont fermées sinon détruites. Des embouteillages monumentaux bloquent le tunnel Lincoln, le pont Triborough et la totalité des grandes artères qui sortent de la ville. Celle que l’on considérait jusque là comme la capitale mondiale ressemble à présent au décor d’un film catastrophe. Ici Radio-Planète à New York, à vous Atlanta. »

			« Buck ! Notre maison ! s’écria Chloé. Où allons-nous vivre ? »

			Il ne répondit pas. Il était concentré sur la circulation et s’interrogeait sur les nuages bourgeonnants et noirs, qu’éclairaient par intermittence des boules de feu orange, qui semblaient monter juste au-dessus du Mont Prospect. Cela ressemblait bien à Chloé de se faire du souci pour sa maison ! Pour sa part, ce n’était pas sa priorité ; il était capable de se faire à n’importe quel endroit. D’ailleurs, n’avait-il pas déjà vécu un peu partout dans le monde ? Du moment qu’il était avec Chloé et qu’il avait un toit au-dessus de la tête, tout allait bien. Sa femme s’était trop attachée à leur luxueux appartement en attique sur la Cinquième avenue, qui leur coûtait d’ailleurs une fortune.

			Il rompit enfin le silence :

			« Il se passera des jours, voire des mois, avant qu’ils ne laissent quiconque pénétrer dans la ville. Nous ne pourrons même pas récupérer nos véhicules, à supposer qu’ils existent toujours.

			– Qu’allons-nous faire, Buck ? »

			Il aurait bien aimé avoir la réponse à cette question. En général, il ne se laissait pas prendre de court. Il était un homme de ressources et avait bâti toute sa carrière sur sa vivacité d’esprit. Il avait toujours réussi à se tirer des situations les plus inimaginables et les plus adverses tout au long de sa vie. Mais aujourd’hui, il ne trouvait rien à répondre aux inquiétudes de sa jeune épouse sur l’endroit où elle allait vivre et ce qu’ils allaient faire. Pour le moment, il n’avait que deux idées en tête : s’assurer que son beau-père et Amanda étaient en sécurité, malgré le métier dangereux de Rayford, et atteindre Mount Prospect pour s’enquérir des membres de l’église de la Nouvelle Espérance et les informer du sort tragique de leur pasteur bien aimé.

			Il n’avait jamais été très patient dans les embouteillages, mais celui-ci dépassait les bornes. Il serrait son volant de toutes ses forces, la mâchoire contractée et la nuque raide. Cette voiture moderne était agréable à conduire, mais cette allure d’escargot mettait le puissant groupe moteur à rude épreuve. Buck le sentait prêt à s’élancer tel un étalon en captivité.

			Une soudaine explosion secoua leur voiture au point qu’elle faillit la soulever de terre. Chloé poussa un hurlement et cacha son visage contre la poitrine de son mari. Plusieurs voitures s’arrêtèrent immédiatement sur le bas-côté. Buck n’aurait pas été surpris de voir les vitres voler en éclats tout autour d’eux. Il scruta l’horizon pour tenter de déterminer l’origine de cette déflagration et vit dans son rétroviseur un énorme champignon de fumée s’élever lentement dans les airs. Il le situa approximativement dans les environs de l’Aéroport International O’Hare, à plusieurs kilomètres de là.

			CNN / Radio Planète rapporta presque aussitôt l’événement. « Nous apprenons à l’instant que notre agence de Chicago vient d’être soufflée par une énorme explosion. Nous ignorons encore s’il s’agit d’une attaque de la milice ou d’un tir de représailles de la Communauté Planétaire. Des nouvelles de guerre, d’hécatombe, de dévastation et de mort affluent des grandes villes du monde entier et nos journalistes sont totalement dépassés. »

			Buck jeta un coup d’œil rapide derrière et à côté de lui. Dès que le véhicule qui les précédait eut dégagé la voie, il donna un brusque coup de volant à gauche et écrasa l’accélérateur. Chloé poussa un cri de surprise tandis que la voiture escalada le bord du trottoir et franchit un petit caniveau. Ils se retrouvèrent sur un boulevard de ceinture, où Buck dépassa d’interminables files de véhicules pratiquement à l’arrêt.

			« Buck ! Que fais-tu ? s’exclama Chloé en se cramponnant au tableau de bord.

			– Je ne sais pas exactement ce que je fais, mon amour, mais je peux au moins te dire ce que je ne fais pas : je ne traîne pas dans un bouchon pendant que le monde part en fumée. »

			cd

			Le garde qui avait arrêté Rayford déchargea ses bagages et ceux d’Amanda de l’hélicoptère. Se baissant pour éviter d’être déchiquetés par les hélices, les Steele le suivirent jusqu’à un bâtiment de briques à un étage, construit au bord d’une longue piste d’envol. Des mauvaises herbes poussaient entre les fentes du goudron. Un petit Learjet attendait tout au bout, mais Rayford constata que la cabine de pilotage était vide et qu’aucune fumée ne s’échappait des réacteurs.

			« J’espère qu’ils ne vont pas me demander de piloter cet engin, lança-t-il à Amanda en pénétrant dans le hangar.

			– Ne vous en faites pas pour ça, répliqua leur accompagnateur. Le type qui l’a amené ici vous conduira jusqu’à Dallas, où vous attend votre appareil. »

			Il les conduisit vers un petit bureau pauvrement meublé et décoré aux couleurs de l’ancienne aviation militaire et leur indiqua des chaises en plastique aux teintes criardes. Rayford s’assit et se massa doucement les genoux. Amanda marcha de long en large et ne s’interrompit que lorsque le garde lui fit signe de s’asseoir.

			« Je suis libre de rester debout si je veux, non ? dit-elle.

			– Comme vous voudrez ! Le potentat va arriver dans quelques instants. »

			cd

			Buck dut subir à la fois les signes, les invectives et les coups de sifflet des agents de la circulation, ainsi que les klaxons et les gestes obscènes des autres automobilistes. Il ne se laissa intimider ni par les uns ni par les autres.

			« Où vas-tu ? insista Chloé.

			– J’ai besoin d’une nouvelle voiture. Quelque chose me dit que c’est notre seule chance de survie.

			– De quoi parles-tu ?

			– Ne comprends-tu donc pas, Chloé ? Cette guerre vient à peine d’éclater et elle ne va pas se terminer de sitôt. Il sera bientôt impossible de passer où que ce soit avec un véhicule normal.

			– Alors que vas-tu faire ? Acheter un char d’assaut ?

			– Si ce n’était pas si voyant, pourquoi pas ? »

			Buck coupa à travers un vaste champ herbeux, franchit un parc de stationnement et longea le mur interminable d’un lycée de banlieue. Il passa entre des courts de tennis et traversa des terrains de football en projetant des gerbes de boue et des mottes de gazon avec ses roues arrière. Buck Williams et sa jeune épouse poursuivirent leur course folle, ignorant les panneaux de priorité et dérapant dans les virages, tandis que la radio continuait à diffuser des nouvelles de destruction et de mort en provenance du monde entier. Buck espérait simplement qu’il se dirigeait dans la bonne direction. Il avait l’intention de monter sur Northwest Highway, où se regroupaient la plupart des concessionnaires automobiles.

			Après un dernier tournant, il vit apparaître ce que son journaliste préféré en la matière appelait « une circulation pare-chocs contre pare-chocs » sur toute la longueur de Northwest Highway. Mais il était bien décidé à aller jusqu’au bout. Il doubla des conducteurs furieux et parcourut plus d’un kilomètre sur un accotement instable, jusqu’à ce qu’il parvînt enfin dans le quartier des concessionnaires.

			« Bingo ! » s’exclama-t-il.

			cd

			Rayford trouvait l’attitude de Nicolaï Carpathia ahurissante et il était convaincu qu’Amanda partageait son sentiment. Cet homme jeune et séduisant d’environ trente-cinq ans s’était apparemment vu confier la direction des affaires mondiales du jour au lendemain et qui plus est, contre son gré. D’un poste de subalterne dans la chambre basse du gouvernement roumain, il avait été propulsé à la présidence de ce pays, avant de destituer le secrétaire général des Nations unies dans la foulée. Après presque deux années de paix et une campagne de séduction réussie auprès des populations traumatisées par le chaos des disparitions planétaires, Carpathia devait faire face pour la première fois de sa carrière à une opposition substantielle.

			Rayford s’était demandé quel accueil son patron lui réserverait. Carpathia serait-il blessé, vexé, furieux ? Il ne paraissait aucun des trois. Le potentat semblait au comble de l’excitation lorsque Leon Furtunato, un flagorneur du quartier général de la Nouvelle Babylone, le fit entrer dans le bureau à l’abandon de l’ancienne station aéronavale de Glenview.

			« Capitaine Steele ! s’exclama-t-il. Et Al- euh..., An- euh..., Madame Steele, quel bonheur de vous voir tous les deux sains et saufs !

			– Mon nom est Amanda.

			– Excusez-moi, Amanda, reprit Carpathia, en lui tendant les deux mains.

			Rayford remarqua qu’elle prenait son temps pour répondre à son geste.

			« Avec tout cet énervement, vous comprenez... »

			« Énervement ! s’insurgea intérieurement Rayford. Voilà tout ce que représente pour lui la troisième guerre mondiale ! »

			Les yeux de Carpathia envoyaient des éclairs et il frotta ses mains l’une contre l’autre, comme si les événements actuels le comblaient d’aise.

			« Eh bien ! les amis, dit-il, il va falloir rentrer à la maison. »

			Rayford savait que la maison, pour Carpathia, signifiait la Nouvelle Babylone, les retrouvailles avec Hattie Durham et la suite 216, un étage entier de bureaux luxueux dans l’immeuble princier qui abritait le quartier général de la Communauté Planétaire. Ni Rayford ni Amanda, malgré le vaste duplex qu’ils occupaient dans le même complexe résidentiel, n’auraient pu dire qu’ils se sentaient chez eux à la Nouvelle Babylone.

			Carpathia continuait à se frotter les mains comme s’il avait de la peine à contenir son excitation.

			« Quoi de neuf ? » demanda-t-il au garde au talkie-walkie.

			L’agent de la CP avait un micro enfoncé dans l’oreille et paraissait surpris de ce que Carpathia lui eût adressé la parole directement. Il s’empressa de retirer la fiche et balbutia :

			« Quoi ? Je veux dire, je vous demande pardon, monsieur le Potentat.

			Celui-ci foudroya l’autre du regard.

			– Quelles sont les nouvelles ? Que se passe-t-il ?

			– Euh, pas grand chose, monsieur. Beaucoup de remue-ménage et de destructions dans bon nombre de villes importantes.

			Rayford eut l’impression que Carpathia faisait un effort pour afficher un air désolé.

			– Cette activité se concentre-t-elle essentiellement dans le Midwest et la Côte Est ? demanda le potentat.

			Le garde fit un signe de tête affirmatif et ajouta :

			– Et un peu dans le Sud.

			– Il ne se passe donc rien sur la Côte Ouest » reprit Carpathia, davantage comme une affirmation que comme une question.

			Nouveau hochement de tête du garde. Rayford se demanda si quelqu’un ne croyant pas que Carpathia était l’Antéchrist aurait lu la satisfaction, voire la jubilation, dans son regard.

			« Et Dallas Fort Worth ?

			– DFW a été touché. Une seule grande piste reste ouverte. On n’enregistre aucune arrivée, mais les avions se bousculent pour décoller.

			Carpathia jeta un coup d’œil dans la direction de Rayford.

			– Et la piste militaire toute proche, où mon pilote a reçu l’agrément pour le 757 ?

			– Je crois qu’elle est toujours opérationnelle, monsieur.

			– Très bien. Il se tourna vers Fortunato : Je suis persuadé que personne n’est au courant de nos déplacements, mais qu’avez-vous à me proposer, juste au cas où ? »

			L’homme ouvrit un sac en toile qui parut incongru à Rayford. Il avait apparemment conservé des vestiges de l’ancienne aviation militaire pour servir de déguisement à Carpathia. Il en sortit un képi et un énorme pardessus dépareillés, que le potentat enfila rapidement, avant de faire signe aux quatre personnes présentes de se rassembler autour de lui.

			« Où est le pilote de l’avion à réaction, demanda-t-il ?

			– Il attend devant la porte, monsieur, comme vous l’avez demandé, répondit Fortunato.

			– Merci pour votre service, fit Carpathia avec un signe de la main en direction du garde armé. Vous pouvez reprendre l’hélicoptère et regagner votre poste. Monsieur Fortunato, les Steele et moi-même allons emprunter le Learjet pour rejoindre un appareil plus grand, sur lequel le capitaine Steele me ramènera à la Nouvelle Babylone.

			– Et celui-ci se trouve... ? commença Rayford.

			Carpathia le fit taire d’un geste de la main.

			– Ne livrons pas à notre jeune ami ici présent des informations dont il devra porter la responsabilité, fit-il en souriant au garde en uniforme. Vous pouvez disposer.

			Tandis que l’homme s’éloignait à la hâte, Carpathia s’adressa tranquillement à Rayford :

			« Le Condor 216 nous attend près de Dallas. Nous volerons vers l’Est pour aller à l’Ouest, si vous voyez ce que je veux dire.

			– Je n’ai jamais entendu parler d’un Condor 216, objecta Rayford. Je ne pense pas être qualifié pour...

			– On m’a assuré, l’interrompit Carpathia, que vous l’étiez largement.

			– Mais je ne sais même pas ce qu’est un Condor 2...

			– Un hybride que j’ai conçu et baptisé moi-même. Vous devez vous douter que rien de ce qui s’est passé ici aujourd’hui ne m’a pris au dépourvu.

			– J’apprends, répondit Rayford en risquant un regard furtif vers Amanda, qui semblait bouillir intérieurement.

			– Vous apprenez, répéta Carpathia avec un large sourire. J’aime ça. Venez, je vous parlerai de cet appareil impressionnant en cours de route.

			Fortunato leva l’index.

			– Monsieur, si vous me permettez un conseil, vous et moi devrions courir ensemble jusqu’au bout de la piste et monter en premier. Les Steele nous rejoindront quand nous aurons embarqué. »

			Carpathia enfonça le chapeau trop grand sur ses cheveux soigneusement coiffés et se glissa derrière son assistant. Fortunato ouvrit la porte et adressa un signe au pilote qui attendait là. Ce dernier courut aussitôt vers l’avion, suivi à quelques pas de Carpathia et Fortunato. Rayford passa un bras autour de la taille d’Amanda et l’attira contre lui.

			« Rayford, dit-elle, as-tu une seule fois dans ta vie remarqué un problème d’élocution chez Carpathia ?

			– C’est à dire ?

			– L’as-tu déjà entendu bafouiller, bégayer, devoir répéter un mot, oublier un nom ? »

			Rayford réprima un sourire, étonné de trouver matière à s’amuser en ce qui pourrait bien être le dernier jour de sa vie sur terre.

			« Tu veux dire mis à part ton prénom ?

			– Il l’a fait exprès, tu le sais très bien.

			– Tu as probablement raison, fit-il en haussant les épaules. Mais dans quel but ?

			– Je n’en ai aucune idée.

			– Ma chérie, ne trouves-tu pas ironique d’être vexée par l’homme dont nous sommes persuadés qu’il est l’Antéchrist ? 

			Amanda le regarda sans comprendre.

			– Réfléchis un peu, poursuivit-il. Tu attends que l’être le plus mauvais qui ait jamais foulé cette terre fasse preuve de courtoisie !

			Elle secoua la tête et détourna le regard.

			– Effectivement, vu sous cet angle... Je dois être trop susceptible. »

			cd

			Buck se trouvait dans le bureau du directeur commercial d’un concessionnaire de Range Rover.

			« Tu m’étonneras toujours, murmura Chloé.

			– Je n’ai jamais été conformiste, non ?

			– Non, pas trop. Et je crois que ce n’est pas maintenant que tu vas rentrer dans le rang.

			– Je n’ai pas à m’excuser d’être unique, dit-il, mais on ne tardera pas à voir un peu partout des gens agir de manière irréfléchie. »

			Le directeur commercial, qui avait été occupé jusque là à remplir des papiers et à calculer un prix, fit glisser les documents vers son client. 

			« Je ne vous fais pas de reprise pour la Lincoln ?

			– Non, c’est une voiture de location. Par contre, je vous demanderai de la ramener à O’Hare, dit Buck en levant les yeux vers l’homme, sans même daigner regarder les papiers.

			– C’est une chose que nous ne faisons jamais, répliqua le vendeur. Cela mobiliserait deux de mes employés, ainsi qu’un véhicule pour le retour.

			– Je vois que ce service n’entre pas dans vos prestations, fit Buck en se levant. Je suis sûr que je trouverai sans peine un autre concessionnaire qui n’hésitera pas à m’accorder cette petite faveur, surtout par les temps incertains qui courent.

			– Rasseyez-vous, je vous prie, Monsieur Williams. Je suis certain que je réussirai à convaincre mon directeur régional d’accepter ce petit extra. Vous allez pouvoir sortir d’ici avec votre Range Rover d’ici une heure et pour une somme inférieure à six chiffres.

			– Une demi-heure et nous faisons l’affaire.

			Le directeur commercial se leva et lui tendit la main.

			– Marché conclu ! »

		

	
		
			Chapitre 2

			Le Learjet était un appareil de six places. Carpathia et Fortunato étaient en profonde conversation et ne prêtèrent pas attention à Rayford et Amanda lorsque ceux-ci montèrent à bord. Le couple alla s’installer dans les deux sièges du fond et attendit en se tenant la main. Rayford savait qu’Amanda n’avait pas été confrontée, jusque là, à la terreur d’envergure planétaire. Pas plus que lui d’ailleurs. À cette échelle, c’était une expérience nouvelle pour tout le monde. Amanda lui serra les mains si fort qu’elle en eut les doigts tout blancs. Elle tremblait.

			Carpathia se retourna sur son siège pour les regarder. Il arborait ce sourire forcé que Rayford trouvait tellement exaspérant compte tenu de la situation.

			« Je sais que vous n’êtes pas certifié pour piloter ces petits bolides, mais vous apprendriez un certain nombre de choses en vous installant à la place du copilote. »

			Ce qui inquiétait surtout Rayford, c’était l’appareil dont il devrait prendre la responsabilité à Dallas. Il ne l’avait jamais vu et n’en avait même jamais entendu parler. Il jeta un coup d’œil à Amanda, espérant qu’elle le supplierait de rester près d’elle, mais elle lui lâcha la main en acquiesçant d’un signe de tête. Il se dirigea vers le poste de pilotage, qu’une mince cloison séparait des autres sièges. Il boucla sa ceinture avec un regard d’excuse en direction du pilote, qui se présenta en lui tendant la main :

			« Chico Hernandez. Ne vous en faites pas, capitaine Steele, j’ai déjà procédé aux contrôles d’avant le décollage et je suis capable de me débrouiller seul.

			– De toute manière, je ne vous serais pas d’une grande aide. Cela fait des années que je n’ai rien piloté de plus petit qu’un 707.

			– Cet engin vous fera l’effet d’une mobylette en comparaison. »

			Ce fut exactement l’impression de Rayford. Le Learjet criait et gémissait tandis qu’Hernandez l’alignait précautionneusement dans l’axe de la piste. Ils atteignirent la vitesse maximale au sol en l’espace de quelques secondes et décollèrent rapidement. Après un virage serré à gauche, le pilote mit le cap sur Dallas.

			« Avec quelle tour êtes-vous en liaison ? demanda Rayford.

			– Il n’y a personne à Glenview, lui répondit Hernandez.

			– C’est ce que j’ai remarqué.

			– Je vais signaler mon passage à plusieurs tours de contrôle. Les météorologues prévoient un ciel dégagé tout le long et le service de renseignements de la Communauté Planétaire n’a décelé aucun appareil ennemi sur notre ligne. »

			« Appareil ennemi, songea Rayford. Voilà une façon intéressante de désigner les milices américaines ! » Il se rappelait n’avoir jamais éprouvé une grande sympathie envers les milices, qu’il considérait comme étant hors-la-loi. Mais cela remontait à l’époque où le gouvernement américain et elles n’étaient pas dans le même camp. Aujourd’hui, elles étaient les alliées du malheureux président sortant des États-Unis Gerald Fitzhugh, et Rayford et elles avaient un adversaire commun. S’il était son patron, Carpathia n’en restait pas moins son ennemi. Rayford n’avait pas la moindre idée d’où venait Hernandez, quel était son arrière-plan, ses convictions. Était-il sincèrement dévoué à Carpathia ou avait-il lui aussi été forcé à travailler pour le potentat contre son gré ? Il passa ses écouteurs et trouva la fréquence qui lui permettait de communiquer avec le pilote sans que les autres ne l’entendent. 

			« Ici votre assistant de fortune, dit-il à voix basse. Me recevez-vous ?

			– Cinq sur cinq, copilote » répondit Hernandez. Puis, comme s’il avait lu dans ses pensées, il ajouta : « Ce canal est parfaitement sûr. »

			Rayford interpréta cela comme une garantie que personne, dans l’avion ou au-dehors, ne pouvait entendre leur conversation. Mais pourquoi Hernandez avait-il dit cela ? Avait-il compris que son compagnon avait envie de parler ? Mais Rayford pouvait-il s’ouvrir à un inconnu ? Le fait qu’ils soient collègues ne voulait pas dire qu’il pouvait dévoiler le fond de son âme à cet homme.

			« Je me pose des questions sur Community One, dit-il.

			– Vous n’êtes pas au courant ?

			– Négatif. »

			Hernandez jeta un regard rapide vers l’arrière dans la direction de Carpathia et de Fortunato. Rayford jugea préférable de ne pas bouger, pour ne pas éveiller les soupçons. Ce que vit le pilote dut le rassurer, car il livra tout ce qu’il savait sur l’ancien avion de Rayford.

			« Je pense que le potentat vous en aurait parlé lui-même s’il en avait eu l’occasion. Les nouvelles de New York ne sont pas bonnes.

			– C’est ce que j’ai entendu. Mais j’ignorais à quel point les principaux aéroports étaient touchés.

			– Ils sont pratiquement détruits à cent pour cent, il me semble. Ce qui est certain, c’est que le hangar où était rangé l’appareil a été entièrement rasé.

			– Et le pilote ?

			– Earl Halliday ? Il avait quitté les lieux bien avant l’attaque.

			– Il est donc sain et sauf ? Tant mieux ! Le connaissez-vous ?

			– Personnellement, non, répondit Hernandez. Mais j’ai beaucoup entendu parler de lui ces dernières semaines.

			– Par Carpathia ?

			– Non. Par la délégation d’Amérique du Nord auprès de la Communauté Planétaire. »

			Rayford était perdu, mais il se refusait à le reconnaître. Pour quelle raison la délégation d’Amérique du Nord aurait-elle mentionné Earl Halliday ? Carpathia avait demandé à Rayford de lui trouver un pilote capable de ramener Community One 757 à New York pendant les quelques jours de congé que les Steele prendraient à Chicago. Le potentat avait décidé de brouiller les pistes de la presse ainsi que celles des insurgés (le Président Fitzhugh et plusieurs groupes de milices américaines), en voyageant d’un endroit à l’autre sans tenir compte de son itinéraire officiel. Lorsque la milice avait attaqué et la Communauté Planétaire riposté, Rayford avait cru à une surprise, au moins en ce qui concernait la date. De même, lorsque son choix s’était porté sur son ami et ancien patron à la Pan Continentale pour acheminer le 757 vide à New York, il avait pensé que sa décision importait peu à Nicolaï Carpathia. Mais de toute évidence, à la fois le potentat et la délégation d’Amérique du Nord avaient su précisément quelle personne il désignerait pour le remplacer. À quoi tout cela rimait-il ? Et comment se faisait-il que Halliday ait quitté New York juste à temps pour sauver sa peau ?

			« Où se trouve Halliday à présent ? demanda-t-il.

			– Vous le verrez à Dallas.

			Rayford plissa les yeux, perplexe.

			– Ah bon ?

			– D’après vous, qui vous initiera au maniement du nouvel avion ? »

			Lorsque Carpathia lui avait prédit qu’il apprendrait un certain nombre de choses en allant occuper le siège du copilote, Rayford n’aurait jamais imaginé que les informations qu’il recueillerait dépasseraient largement le cadre du maniement de ce petit appareil.

			« Je ne comprends pas bien, dit-il. Vous affirmez qu’Earl Halliday non seulement connaît l’existence du nouvel avion, mais qu’il est suffisamment au courant de son fonctionnement pour m’apprendre à le piloter ?

			Hernandez, les yeux fixés sur l’horizon, sourit tout en manœuvrant le Learjet.

			– Earl Halliday a pratiquement construit le Condor 216 tout seul. Il a présidé à sa conception en veillant à ce que toute personne capable de naviguer sur un 757 puisse le piloter. Mais il va sans dire que son envergure comme sa technologie sont infiniment supérieures à celles de Community One. »

			Rayford luttait contre un sentiment contradictoire. Il détestait Carpathia et savait parfaitement qui il était. Pourtant, tout comme Amanda s’était offusquée en entendant le potentat hésiter sur son prénom, il se sentait subitement mis à l’écart.

			« Je me demande pourquoi on ne m’a pas tenu au courant de la construction d’un nouvel avion, surtout si c’est moi qui dois le piloter.

			– Je ne saurais vous le dire avec précision, mais vous savez que Carpathia est un maniaque de la sécurité.

			– Je dirais plutôt un roi de l’intrigue.

			– Il ne me fait donc pas confiance ?

			– Je ne crois pas qu’il fasse confiance à qui que ce soit, répliqua Hernandez. J’agirais de même si j’étais à sa place, pas vous ?

			– Que voulez-vous dire ?

			– Ne vous méfieriez pas de tout le monde si vous étiez Carpathia ? »

			Rayford ne répondit rien.

			cd

			« Es-tu conscient que tu viens de dilapider l’argent du diable ? demanda Chloé tandis que Buck sortait la Range Rover brune rutilante du garage du concessionnaire et l’engageait prudemment dans la circulation.

			– Parfaitement ! Et l’Antéchrist n’a jamais investi un sou dans une meilleure cause.

			– Parce que tu considères que dépenser presque cent mille dollars sur un jouet tel que celui-ci sert les intérêts de Dieu ?

			– Chloé, regarde cette petite merveille. Elle est ultra équipée et d’une résistance à toute épreuve. Elle nous emmènera partout. Tu as le téléphone, la CB, un extincteur, un kit de survie et même une balise de détresse. Sans parler des quatre roues motrices, du blocage des différentiels, de la suspension indépendante, du lecteur de CD et des prises sur le tableau de bord qui te permettent de brancher n’importe quoi directement sur la batterie.

			– Mais Buck, tu as présenté ta carte de l’Hebdo de la Communauté Planétaire comme si c’était la tienne. N’as-tu pas une limite de crédit ?

			– Sur la plupart de ses cartes, Carpathia fixe une somme de deux cent cinquante mille dollars. Mais pour les personnes haut placées comme moi, il a fait installer un code spécial, qui leur confère un crédit illimité.

			– Absolument illimité ?

			– N’as-tu pas vu les yeux de ce directeur commercial, lorsqu’il a téléphoné pour vérifier ?

			– Tout ce que j’ai vu, c’était un grand sourire et un marché conclu. 

			– Eh bien voilà !

			– Mais n’y a-t-il personne qui doive donner son accord pour ce type d’achat ?

			– Je ne dois de comptes qu’à Carpathia. Il voudra peut-être savoir pourquoi j’ai acheté une Range Rover. Mais ce sera un jeu d’enfant que de le lui expliquer, entre la destruction de notre appartement, la perte de nos véhicules et la nécessité de nous déplacer. »

			Buck ne tarda pas à reperdre patience dans les embouteillages. Mais cette fois, quand il quitta la route pour couper à travers des fossés, des rigoles, des ruelles étroites et des champs, ce fut, sinon en douceur, du moins dans une relative sécurité. Ce véhicule était conçu pour ce type de conduite.

			« Voyons quels sont les autres équipements de ce petit bijou, dit Buck. On a le choix entre les deux types de transmission, manuelle et automatique.

			– Que fais-tu de la pédale d’embrayage quand tu es en mode automatique ? demanda Chloé en se penchant sous le tableau de bord.

			– Tu ne t’en occupes pas. Tu as déjà utilisé un levier de vitesse ?

			– J’avais un ami à l’université qui possédait une petite voiture de sport étrangère à transmission manuelle. C’était super !

			– Tu veux la conduire ?

			– Pour rien au monde ! Du moins, pas pour l’instant. Allons à l’église. »

			cd

			« Y a-t-il autre chose que je devrais savoir sur ce qui nous attend à Dallas ? demanda Rayford à Hernandez.

			– Vous allez emmener un tas de gros légumes en Iraq. Mais ce n’est pas nouveau pour vous, n’est-ce pas ?

			– Non. Je crains d’être blasé dans ce domaine.

			– En tout cas, je vous envie. »

			Rayford en resta bouche bée. Il était, selon l’expression chère à Bruce Barnes, un saint de la tribulation, c’est à dire un croyant qui vivait pendant la période la plus terrifiante de l’histoire de l’humanité. Il servait l’Antéchrist en personne, contre son gré et au péril de sa vie, de celle de sa femme, de sa fille et de son gendre. Et il se trouvait quelqu’un pour l’envier !

			« Il ne faut pas, capitaine Hernandez. Il ne faut surtout pas m’envier. »

			cd

			En approchant du quartier où se trouvait l’église, Buck remarqua que les cours étaient pleines de monde. Les gens avaient les yeux levés vers le ciel tout en écoutant les radios et les postes de télévision qui hurlaient à l’intérieur des maisons. Il fut surpris de ne voir qu’une seule voiture sur l’aire de stationnement de l’église de la Nouvelle Espérance. C’était celle de Loretta, la secrétaire de Bruce.

			« J’appréhende ce qui nous attend, dit Chloé.

			– Je comprends ! »

			Ils trouvèrent la femme, qui approchait de ses soixante-dix ans, assise sur une chaise de la réception, raide comme un piquet, les yeux rivés sur le poste de télévision. Deux mouchoirs en papier étaient roulés en boule sur ses genoux et elle en froissait un troisième entre ses doigts osseux. Ses lunettes de lecture avaient glissé au bout du nez et elle louchait par-dessus la monture pour voir l’écran. Elle n’eut pas besoin de détourner la tête pour savoir que Buck et Chloé étaient arrivés. Du bureau voisin parvenait le bruit incessant d’une imprimante d’ordinateur.

			Loretta avait été une belle femme du Sud en son temps. Mais aujourd’hui, elle avait les yeux rougis, elle reniflait et pétrissait son mouchoir avec autant d’application que si elle façonnait une œuvre d’art. La télévision montrait les restes de l’Hôpital Général du Nord-Ouest vus d’hélicoptère.

			« Les gens n’ont pas cessé d’appeler, fit Loretta. Je ne sais pas quoi leur dire. Il n’a pas pu survivre, n’est-ce pas ? Le Pasteur Bruce, je veux dire. C’est impossible qu’il soit encore en vie. Est-ce que vous l’avez vu ?

			– Pas nous, dit doucement Chloé en s’agenouillant près de la vieille femme, mon père.

			– Monsieur Steele l’a vu ? demanda-t-elle en se retourna brusquement pour la regarder en face. Et il va bien ?

			Chloé secoua la tête.

			– Non, madame, je suis désolée. Bruce est parti »

			Loretta laissa tomber le menton sur la poitrine. Des larmes se mirent à couler derrière ses lunettes en demi-lune. Lorsqu’elle parla, ce fut d’une voix enrouée.

			« Dans ce cas, voudriez-vous bien arrêter ça ? Je m’étais dit que j’apercevrais peut-être le Pasteur Bruce. Mais s’il se trouve sous un des ces draps, je ne veux pas le voir. »

			Buck éteignit la télévision, tandis que Chloé passa un bras autour de l’épaule de la vieille femme, qui éclata en sanglots.

			« C’était comme s’il faisait partie de ma famille.

			– Nous comprenons, répondit Chloé qui s’était également mise à pleurer. Pour nous aussi, il était comme un membre de la famille.

			Loretta s’écarta pour regarder la jeune femme.

			– Mais il était ma seule famille ! Vous connaissez mon histoire, n’est-ce pas ?

			– Oui madame.

			– Vous savez que j’ai perdu tout le monde.

			– Oui madame.

			– Je veux dire, il n’en est pas resté un seul. Tous les membres de ma famille ont disparu. Ils étaient plus d’une centaine. Je viens de l’arrière-plan le plus pieux, le plus spirituel qu’on puisse imaginer. On me prenait pour un pilier de l’église. J’étais impliquée partout, dans toutes les activités. Malheureusement je n’ai jamais vraiment connu le Seigneur.

			Chloé la serra contre elle et elles pleurèrent ensemble.

			« Ce jeune homme m’a tout appris, poursuivit Loretta. J’ai compris davantage en deux ans que pendant les soixante années où j’ai fréquenté l’école du dimanche et le culte. Oh ! Je ne rejette la faute sur personne, c’est moi la seule coupable. J’étais sourde et aveugle spirituellement. Mon père était déjà parti, mais j’ai perdu maman, mes six frères et sœurs, mes beaux-frères, mes belles-sœurs et tous leurs enfants. Mes propres enfants et petits-enfants ont été enlevés. Tout le monde. Et pourtant, si quelqu’un avait établi une liste des membres de cette église susceptibles d’aller au ciel à leur mort, je serais arrivée en première position, ex-æquo avec le pasteur. »

			Buck paraissait aussi bouleversé que Chloé et Loretta. Il exprimerait sa douleur en son temps et à sa manière, mais pour l’instant il ne voulait pas s’appesantir sur cette tragédie.

			« Que faites-vous dans le bureau, madame ? voulut-il savoir.

			Loretta s’éclaircit la gorge avant de répondre :

			– C’était pour Bruce.

			– De quoi s’agit-il ?

			– Eh bien, vous savez qu’il est revenu de sa grande tournée d’enseignement en Indonésie avec un virus, ou je ne sais quoi. Il a été hospitalisé tellement vite qu’il en a oublié son ordinateur portable. Il ne s’en séparait jamais.

			– C’est vrai.

			– Il m’a aussitôt appelée pour me demander de le lui apporter, si c’était possible. J’aurais fait n’importe quoi pour lui, bien entendu. Je m’apprêtais à partir quand le téléphone s’est remis à sonner. C’était encore Bruce, qui m’informait qu’il allait quitter la salle des urgences pour être transféré aux soins intensifs, où les visites étaient interdites. Je crois qu’il avait une prémonition.

			– Une prémonition ? s’enquit Buck.

			– Je pense qu’il savait qu’il allait mourir, répondit-elle. Il m’a dit de me renseigner auprès de l’hôpital, pour savoir quand je pourrais venir. Malgré tout l’amour qu’il me portait, je crois que c’était surtout son ordinateur qui lui importait.

			– Je n’en suis pas si certaine, intervint Chloé. Il vous aimait comme une mère.

			– Je sais, il me l’a affirmé plus d’une fois. Toujours est-il qu’il m’a demandé d’imprimer tout ce qui se trouvait sur son disque dur, à part les fichiers programmes et ce genre de choses.

			– Quoi ? s’étonna Chloé. Ses études bibliques, ses sermons et tout ça ?

			– Oui, je pense, reprit Loretta. Il m’a recommandé de prévoir beaucoup de papier. Je pensais qu’une ramette suffirait.

			– Et ce n’était pas le cas, demanda Buck ?

			– Oh non, monsieur ! Loin de là ! J’ai passé deux ramettes entières. J’étais obligée de rester à côté pour charger continuellement le bac à papier, parce qu’il ne prenait pas plus de deux cents feuilles à la fois. J’ai une peur bleue de ces machines, mais Bruce m’a tout expliqué en détail. Je devais imprimer tous les fichiers dont le nom commençait par ses initiales. Je n’avais qu’à taper « Impr BB* » et l’ordinateur ferait lui-même la sélection. J’espère que j’ai bien fait. Mais je suppose que je peux arrêter maintenant.

			– Vous avez engagé une troisième ramette ? demanda Chloé.

			– Non. Donny est venu m’aider.

			– Le type du téléphone ? voulut savoir Buck.

			– Oh ! Donny Moore fait bien plus que s’occuper du téléphone. Il répare et entretient tout ce qui est électronique. Il m’a montré comment utiliser ces vieux cartons de papier en continu dans notre imprimante laser. Il suffit de les poser d’un côté et les feuilles sortent imprimées de l’autre, et je n’ai plus besoin de rester à côté pour charger sans arrêt.

			– J’ignorais que c’était possible, fit remarquer Buck.

			– Moi aussi, dit Loretta. Donny est beaucoup plus doué que moi dans ce domaine. Il m’a expliqué que notre imprimante était un modèle récent et très performant, qui devrait pouvoir sortir une quinzaine de pages à la minute.

			– Et ça fait longtemps que vous travaillez à cette impression ? demanda Chloé.

			– Depuis que Bruce m’a appelée de l’hôpital ce matin. Je me suis arrêtée cinq ou dix minutes après les deux premières ramettes, le temps que Donny m’aide à tirer ce gros carton. »

			Buck passa dans le bureau. Il regarda avec ébahissement comment cette imprimante sophistiquée aspirait une feuille après l’autre dans ses entrailles. À la sortie, la pile atteignait une hauteur impressionnante et menaçait de s’effondrer. Il taqua le papier pour la stabiliser et jeta un coup d’œil au carton. Ce modèle n’était plus utilisé depuis des années. L’emballage indiquait une contenance de cinq mille feuilles et Buck estima qu’il en restait à peine un quart. Il devait y avoir une erreur quelque part. Les deux premières ramettes, couvertes de caractères serrés, à simple interligne, étaient soigneusement empilées sur le bureau. Se pouvait-il que Bruce eût produit plus de cinq mille pages de notes ? Il y avait sûrement eu un bogue et Loretta avait tout imprimé, y compris les fichiers programmes, les Bibles, les concordances, les dictionnaires, etc.

			Pourtant, en feuilletant les deux premières ramettes, Buck dut se rendre à l’évidence : il n’y avait là rien d’autre que les notes personnelles de Bruce : des commentaires sur des passages bibliques, des sermons, des méditations et des lettres à des amis et pasteurs du monde entier. La première réaction de Buck fut un sentiment de culpabilité à l’idée de violer l’intimité de Bruce. Et pourtant son pasteur avait insisté pour que tout cela fût imprimé. Avait-il le pressentiment qu’il mourrait bientôt et désirait-il leur laisser tous ses trésors ?

			Buck se pencha sur la pile qui ne cessait de monter. Il la souleva et laissa retomber les feuilles une à une pour les examiner. Là encore, rien que des notes de Bruce, tapées en interligne simple. Il avait dû en écrire plusieurs pages par jour pendant plus de deux ans.

			Lorsque Buck ressortit du bureau, Loretta répéta :

			« Nous ferions mieux de couper l’ordinateur et de jeter toutes ces feuilles. Il n’en a plus besoin à présent. »

			Chloé s’était assise sur une chaise et paraissait épuisée. Ce fut au tour de Buck de s’agenouiller à côté de Loretta. Il posa les mains sur les épaules de la vieille femme et parla le plus sérieusement du monde :

			« Loretta, vous pouvez continuer à servir le Seigneur en obéissant à Bruce. Certes, il est parti, poursuivit-il en coupant court à ses protestations, mais nous pouvons nous réjouir de ce qu’il ait rejoint sa famille, n’êtes-vous pas d’accord avec moi ?

			Loretta serra les lèvres et acquiesça d’un signe de tête.

			« J’ai besoin de votre aide pour un projet ambitieux. Il y a une mine d’or dans ce bureau. Il m’a suffi de survoler quelques pages pour pouvoir affirmer que Bruce est toujours avec nous. Ses connaissances, son enseignement, son amour et sa compassion, tout est là. Le mieux que nous puissions faire pour ce petit troupeau qui a perdu son berger est de faire reproduire ces pages. J’ignore si nous aurons un jour un autre pasteur, mais en attendant, il faut que tous puissent avoir accès aux notes de Bruce. Il se peut que les gens aient déjà entendu certains passages lors de ses prédications ou à une autre occasion. Quoi qu’il en soit, nous avons là un trésor qui sera bénéfique à chacun.

			– Buck, intervint Chloé, ne vaudrait-il pas mieux d’abord mettre les textes en forme, pour les éditer sous forme de livre ?

			– Je vais y réfléchir, Chloé, mais je trouve qu’il y a un certain charme dans ces notes telles qu’elles sont là. Elles nous montrent le Bruce spontané, dans ses recherches, ses lettres à ses amis et ses bien-aimés, ses réflexions intimes. Je pense que Loretta devrait faire photocopier toutes ces pages. Il nous faut environ mille exemplaires, imprimés recto verso, avec une reliure toute simple. 

			– Ça va coûter une fortune ! objecta Loretta.

			– Ne vous en faites pas pour ça, répondit Buck. Je ne connais pas de meilleur investissement. »

			cd

			Au moment où le Learjet amorçait sa descente sur Dallas Fort Worth, Fortunato entra dans le poste de pilotage et vint s’accroupir entre Hernandez et Rayford. Ils enlevèrent chacun leur écouteur du côté de leur visiteur.

			« Quelqu’un a faim ? » demanda celui-ci.

			L’idée de manger n’avait même pas effleuré Rayford. Le monde se disloquait et nul ne survivrait à cette guerre. Pourtant, le simple fait de penser à la nourriture lui fit prendre conscience qu’il était affamé. Il en était certainement de même pour Amanda. Elle avait un petit appétit et il lui arrivait d’oublier de s’alimenter s’il ne le lui rappelait pas.

			« Je mangerais bien un morceau, répondit Hernandez. En fait, je meurs de faim.

			– Le potentat Carpathia aimerait que vous vous mettiez en contact avec la tour de DFW pour qu’ils vous préparent quelque chose de bon.

			– Que veut-il dire par quelque chose de bon, d’après vous ? demanda Hernandez, qui parut soudain alarmé.

			– Je suis sûr que vous aurez une idée, capitaine Hernandez. »

			Lorsque Fortunato eut quitté la cabine de pilotage, le pilote roula des yeux en direction de Rayford.

			« Allo, la tour de contrôle de DFW, ici Community Three, terminé. »

			Rayford jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit Fortunato regagner son siège. Carpathia s’était retourné et semblait en profonde conversation avec Amanda.

			cd

			Chloé réfléchit avec Loretta à la formulation d’un communiqué laconique de deux ou trois phrases, qu’elles transmirent par téléphone aux six premiers noms de la chaîne de prière. Chacune de ces personnes en appellerait d’autres et ainsi de suite, jusqu’à ce que toute l’église de la Nouvelle Espérance fût informée. Pendant ce temps, Buck enregistra un bref message sur le répondeur. Il disait simplement ceci : « L’information tragique sur la mort du Pasteur Bruce est vérifiée. L’ancien Rayford Steele l’a vu et pense qu’il est probablement décédé avant que les bombes ne soient tombées sur l’hôpital. Nous vous demandons de ne pas vous rendre à l’église pour le moment. Il n’y aura ni réunion, ni culte ni annonce avant dimanche à l’heure habituelle. » Il coupa la sonnerie pour faire passer tous les appels directement sur le répondeur, qui ne tarda pas à être pris d’assaut par les paroissiens. Buck savait que l’église serait archi comble dimanche matin.

			Chloé accepta de raccompagner Loretta chez elle pour s’assurer qu’elle ne manquait de rien. Buck en profita pour appeler Donny Moore.

			« Donny, dit-il, j’ai besoin de votre avis. C’est très urgent.

			– Je suis votre homme, monsieur Williams, répondit celui-ci de la voix saccadée qui le caractérisait. Comme vous le savez, je travaille à domicile et nous pouvons nous rencontrer chez vous ou chez moi quand vous voulez.

			– Je ne peux pas me déplacer pour le moment et vous me rendriez un énorme service en venant à l’église.

			– J’arrive immédiatement, monsieur Williams, mais j’aimerais d’abord que vous répondiez à ma question : Loretta avait-elle coupé tous les téléphones ?

			– Je crois, oui. Elle ne savait que répondre à tous ceux qui demandaient des nouvelles du Pasteur Bruce et elle a préféré débrancher.

			– Je préfère ça ! répondit Donny. Je viens en effet de lui installer un nouveau système il y a quelques semaines à peine et j’avais peur qu’il n’y eût un problème. Au fait, comment va Bruce ?

			– Je vous en parlerai de vive voix, Donny, d’accord ? »

			cd

			Rayford vit des nuages bourgeonnants s’élever au-dessus de l’aéroport commercial de Dallas Fort Worth et se remémora toutes les fois où il avait posé de gros porteurs sur ses longues pistes. Combien de temps faudrait-il pour tout reconstruire ? Le capitaine Hernandez manœuvra le Learjet vers une piste militaire proche, celle-là même que Rayford avait visitée peu de temps auparavant. Il ne vit aucun autre engin au sol. Quelqu’un avait à l’évidence déplacé tous les avions pour éviter que la piste ne servît de cible.

			Après un atterrissage aussi doux que possible vu la petite taille de l’appareil, Hernandez gara directement le Learjet dans un grand hangar en bout de piste. Ce dernier était également vide, à la grande surprise de Rayford. Le pilote coupa les moteurs et ils descendirent. Dès qu’il eut suffisamment de place pour le faire, Carpathia enfila à nouveau son déguisement. Il murmura quelque chose à l’oreille de Fortunato, qui demanda à Hernandez où les attendait la nourriture.

			« Dans le hangar 3. Nous nous trouvons dans le hangar un et l’avion attend dans le quatre. »

			Le déguisement s’avéra inutile. Les hangars étaient très proches les uns des autres et la petite équipe franchit au pas de course les portes latérales qui menaient de l’un à l’autre. Les hangars deux et trois étaient également vides à part une table chargée d’aliments, près de la sortie vers le numéro quatre.

			Comme ils s’en approchaient, Carpathia se tourna vers Rayford.

			« Prenez congé du capitaine Hernandez. Dès qu’il aura mangé, il partira en mission près de l’ancienne Agence Nationale de Sécurité dans le Maryland. Vous ne le reverrez probablement pas, il ne vole que sur de petits appareils. »

			Rayford réprima difficilement un haussement d’épaules. Que lui importait ? Il connaissait à peine cet homme. Pourquoi toutes ces précisions maintenant de la part de Carpathia, alors qu’il avait gardé le secret sur le rôle d’Earl Halliday dans la conception d’un nouvel avion ? Il ne lui avait même pas dit qu’il envisageait d’en changer, et ne lui avait pas davantage demandé son avis technique sur un appareil qu’il serait appelé à piloter. Rayford ne comprendrait jamais cet homme.

			Il mangea comme un ogre et encouragea Amanda à se forcer un peu. Peine perdue. Au moment où le groupe franchit la dernière porte, il entendit le gémissement caractéristique du Learjet et comprit que Hernandez avait déjà décollé. Chose intéressante, Fortunato disparut peu de temps après leur entrée dans le hangar quatre. Là, soigneusement alignés au garde-à-vous, attendaient quatre des dix ambassadeurs internationaux. Ces hommes représentaient des entités géographiques et démographiques considérables et travaillaient sous les ordres directs de Carpathia. Rayford n’avait pas la moindre idée d’où ils venaient ni comment ils étaient arrivés là. Tout ce qu’il savait, ce qu’il devait les conduire à la Nouvelle Babylone où se tiendraient des réunions d’urgence liées au déclenchement de la troisième guerre mondiale.

			En bout de file se tenait Earl Halliday, raide et le regard fixé droit devant lui. Carpathia salua chacun des quatre ambassadeurs à tour de rôle et dédaigna Halliday, qui paraissait s’y attendre. Rayford se dirigea directement vers son ami et lui tendit la main. Celui-ci l’ignora et lui lança tout bas :

			« Dégage, ordure !

			– Earl !

			– Je ne plaisante pas, Rayford. Je dois t’initier à cet avion, mais je ne suis pas obligé de faire semblant d’être content. »

			Rayford recula, ne sachant que penser. Il rejoignit Amanda qui attendait à l’écart et avait l’air de se demander ce qu’elle faisait là.

			« Rayford, peux-tu me dire ce que fait Earl ici ? demanda-t-elle.

			– Je te l’expliquerai plus tard. En tout cas, je peux te dire qu’il n’est pas heureux. De quoi Carpathia te parlait-il pendant le vol ?

			– Il voulait savoir ce que j’avais envie de manger. Il est vraiment bizarre ! »

			Deux assistants de la Nouvelle Babylone entrèrent et saluèrent Carpathia par une accolade chaleureuse. L’un d’eux fit signe à Earl et Rayford de le rejoindre dans un coin du hangar, le plus loin possible du Condor 216. Jusque là, Rayford avait évité de regarder le monstrueux appareil. Bien que celui-ci se trouvât face à la porte qui ouvrait directement sur la piste, c’est à dire à près de cinquante mètres de l’endroit où eux-mêmes se tenaient, il semblait dominer tout le hangar. Le pilote avait compris au premier coup d’œil que la construction de cet appareil se calculait en années et non en mois. C’était de toute évidence le plus gros porteur qu’il eût jamais vu. Son fuselage et ses ailes étaient recouverts d’une peinture blanche si éclatante qu’il semblait se fondre sur les murs clairs du hangar. Cet avion serait extrêmement difficile à détecter en plein ciel.

			L’assistant de Carpathia, vêtu comme lui d’un costume noir de bonne coupe, d’une chemise blanche et d’une cravate rouge sang, retenue par une épingle en or, se pencha vers Earl et Rayford et s’adressa à eux sur un ton solennel.

			« Le potentat Carpathia aimerait décoller le plus tôt possible. Pouvez-vous nous donner une estimation de l’heure du départ ?

			– Je n’ai jamais vu cet avion, et je n’ai aucune idée…

			– Rayford, l’interrompit Earl, je t’assure que dans une demi-heure, tu seras en mesure de faire voler cet engin. Je te connais et je connais les avions, alors fais-moi confiance.

			– Je veux bien, Earl, mais je ne promets rien tant que tu ne m’auras pas expliqué au moins l’essentiel.

			Le petit chef se tourna vers Halliday :

			–  tes-vous disponible pour piloter cet avion, du moins jusqu’à ce que Steele estime…

			– Non, non et non ! Donnez-moi une demi-heure pour le mettre au courant, après quoi je retourne à Chicago ! »

			cd

			Donny Moore était trop bavard au goût de Buck, mais la compétence de cet homme valait bien un peu de patience.

			« Donc, vous êtes dans les téléphones, mais vous vendez aussi des ordinateurs…

			– À côté, oui. Ça me permet de doubler mes revenus. J’ai tout un tas de catalogues, vous savez.

			– Cela m’intéresserait d’y jeter un coup d’œil.

			– Je m’en doutais, répliqua Donny avec un sourire.

			Il ouvrit son porte-documents et en sortit un assortiment de catalogues, apparemment un pour chaque fabricant qu’il représentait. Il en étala six sur la table basse devant Buck.

			– Holà ! s’exclama celui-ci. Je vois d’ores et déjà que je vais avoir l’embarras du choix. Il vaudrait peut-être mieux que je vous explique ce que je cherche, et vous me direz si c’est dans vos compétences.

			– Je peux tout de suite vous répondre par l’affirmative. La semaine dernière, j’ai vendu à un type trente portables, plus puissants que n’importe quel ordinateur de bureau et…

			– Excusez-moi une minute, Donny. N’avez-vous pas entendu l’imprimante s’arrêter ?

			– Si, juste à l’instant. Soit elle est à court de papier ou d’encre, soit elle a terminé son travail. C’est moi qui l’ai vendue à Bruce, vous savez. C’est le haut de gamme. Alimentation continue, papier ordinaire et tout.

			– Je vais y jeter un coup d’œil », dit Buck en se levant. L’écran s’était mis en veille et aucun voyant de l’imprimante n’indiquait une pénurie de papier ou d’encre. Buck enfonça une touche du clavier et l’écran se ralluma ; un message indiquait que l’impression était terminée. Il devait rester une centaine de feuilles sur les cinq mille. « Quel trésor ! » songea Buck.

			« Quand Bruce sera-t-il de retour ? » demanda Donny depuis la pièce voisine.

			cd

			Les deux pilotes montèrent seuls à bord du Condor. Earl posa un doigt sur ses lèvres et Rayford comprit qu’il cherchait des micros cachés. Il vérifia tout le système de communications avant de prononcer un seul mot.

			« On ne sait jamais, fit-il.

			– Alors ? Explique-moi comment ça marche.

			– C’est plutôt à toi de me le dire !

			– Earl, tu es plus au courant que moi. Je ne savais même pas que tu étais impliqué dans le projet. J’ignorais que tu travaillais pour Carpathia. Pourquoi ne m’en as-tu rien dit, alors que tu savais qu’il était mon patron ?

			– Je ne travaille pas pour lui, Rayford. On m’a réquisitionné sans me demander mon avis. Je suis toujours pilote en chef de la Pan Continentale à O’Hare, mais quand le devoir appelle…

			– Pourquoi Carpathia ne m’a-t-il pas dit qu’il te connaissait ? s’étonna Rayford. Il m’avait demandé de trouver quelqu’un pour mener Community One à New York. Il ne pouvait pas se douter que mon choix tomberait sur toi !

			– Probablement que si, répliqua Earl. Qui d’autre aurais-tu pu désigner ? Comme on m’avait sollicité pour participer à la conception de ce nouvel avion, j’ai pensé que ce serait amusant de le tester un peu. C’est alors que j’ai appris que je devais conduire l’ancien à New York. J’en ai été flatté et honoré, vu que la demande émanait de toi. C’est seulement quand j’ai atterri et compris que l’avion et moi servions en fait de cible, que j’ai quitté New York en vitesse pour retourner à Chicago. Je n’y suis jamais arrivé. Les hommes de Carpathia m’ont contacté en cours de vol pour m’informer qu’on m’attendait à Dallas, où je devais t’initier au pilotage du nouvel appareil.

			– Je suis perdu, avoua Rayford.

			– Je n’en sais pas beaucoup plus, reprit Earl. Mais il est évident que Carpathia voulait que la décision de mon voyage fatal à New York ait l’air de venir de toi et non de lui.

			– Pourquoi souhaiterait-il ta mort ?

			– Parce que j’en sais trop, peut-être.

			– Je le promène dans le monde entier depuis un bon moment et je suis forcément au courant de plus de choses que toi. Pourtant je n’ai pas l’impression qu’il cherche à me supprimer.

			– Sois tout de même prudent, Rayford. J’en ai entendu suffisamment pour savoir que les apparences sont trompeuses et que cet homme ne se préoccupe nullement du bien de ce monde.

			« Voilà l’euphémisme du siècle ! » songea Rayford.

			« J’ignore comment tu m’as entraîné là-dedans, Rayford, mais…

			– Moi, je t’ai entraîné là-dedans ? Tu as la mémoire courte, Earl ! C’est toi qui m’as encouragé à devenir pilote d’Air Force One. Je n’ai jamais sollicité ce poste et je ne m’attendais certainement pas à ce que cela finisse ainsi.

			– Tu avais un travail en or sur Air Force One, que tu l’aies reconnu ou non à l’époque. Comment pouvais-je savoir où cela te mènerait ?

			– Arrêtons de nous jeter la pierre et occupons-nous plutôt de cet engin.
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